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A-  MONSIEUR 

SUR  LE  PRÊT  A TERME. 

JL/orsque  le  décret  * de  l’Aflemblée  Nationale 
fur  Je  prêt  à terme  a paru  , je  vous  avoue  qu'il 
m’a  caufé  une  furprife  extrême  : j’avois  toujours 
entendu  dire  , que  tous  les  bons  Tbéoîogiens  i’a« 
voient  conlidéré  comme  ufuraire  , & fans  exa^ 
miner  s’ils  av oient  eu  tort  ou  raifon  de  le  prof- 
crire , je  m’en  fuis  toujours  interdit  la  pratique  ; 
je  n’ai  donc  pas  été  étonné  de  ce  que  ce  décret 
a excité  des  réclamations  de  la  part  du  Clergé^' 
je  l’ai  été  au  contraire  ^ de  ce  que  ces  réclama- 
tions n’ont  pas  été  générales  ; car  il  me  fembîe 
que  fur  cette  matière  les  fentimens  ne  dévoient 
pas  être  partagés.  Mais  ce  qui  m’a  étrangemeni 
furpris,  c’eft  que  la  motion  qui  a donné  lieu 
à ce  décret , ait  trouvé  ^ dans  le  Clergé  même  $ 
un  apologiiie.  Car  fi  l’illufire  BofTuet , & tans 
d’autres  favans  qui  ont  traité  cette  niatiere , ne 
fe  font  pas  trompés  , quand  ils  ont  prétendu  que 
l’Ecriture-Sainte  condamnoit  exprefiement  l’u- 
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îiire  , & par  conféquent  le  prêt  à ferme  ; éom- 
ment  fe  peut-il  faire  qu’un  Miniftre  des  autels, 
chargé  fpécialement  d’annoncer  aux  hommes 
la  parole  de  Dieu  dans  toute  fa  purete' , ofe 
aujourd’hui  contredire  ces  loix  faintes  , & ap- 
prendre aux  hommes  à les  violer  ? Eft-ce  que 
tous  les  Théologiens  qui  nous  ont  précédés 
auroient  mal  interprété  les  livres  faints  ? Etoit  il 
donc  réfervé  à notre  hecle  & à vous,  M. , 
de  dilîîper  les  nuages  dont  tant  de  grands  hom- 
mes ont  obfcurci  cette  matière  ? Si  cela  étoit 
il  faut  convenir  qu  on  y gagneroit  beaucoup  ; 
car  avec  un  feul  écu  ou  pourroit , en  lûreté  dè 
confcience  , gagner  des  milliers  d’écus  ; au  lien 
qu  en  fuivant  fcrupuleufement  les  anciens  prin- 
cipes, on  ne  faifoit  pas  fortune.  Mais  il  faut  en- 
core obferver  que , quoique  l’égoïfme  foit  pref- 
que  la  feule  religion  qui  foit  en  honneur , il  eft 
un  alTez  grand  nombre  de  perfonnes  qui  ref- 
peflent  affez  les  loix  divines , pour  ne  rien  fe 
permettre  fans  examen  , dans  une  matière  qui 
întéreffe  fi  eirentiellem,ent  la  confcience.  Il  eft 
donc  donc  très-intérelTant  d’examiner  Ci  les  rai- 
fons  que  vous  apportez , pour  introduire  l’inté- 
rêt à terme  , peuvent  s’accorder  avec  l’Ecriture- 
Sainte. 

« Vous  dites  que  Colbert  voulant  introduire 
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» ce  genre  de  prêt,  avoir  agi  auprès  de  la  Sor- 
» bonne  pour  .en  obtenir  une  décifion  favorable 
» an  commerce  , mais  qu  il  n’y  réuflît  pas  ; & 

».  comme  vous  ajoutez:  aulîîtôt  après , qu’il  étoic 
» réfer, vé  à notre  fieçle  de  brifer  les  liens  dans 
» lefquels  nous  a tenus  trop  long-temps  Ta  phi- 
» lolophie  péripatéticienne , & de  n’admettre 
» pour  réglé , que  les  loix  que  nous  tenons  de 
3)  l’Etre  fuprême  u : vous  donnez^  à entendre 
allez  clairement,  que  ce  font  les  principes  de 
la  philofophie  péripatélicienne  qui  condamnent 
l’intérêt  à terme  , &:  qu’au  contraire  , ces  loix 
que  nous,  tenons  de  l’Être  fupréme  l’autorifent* 
D’où  il  faudra  conclure  , que  puifque  la  décifion 
de  la  Sorbonne  n’a  pas  été  favorable  au  com- 
merce , • il  faut  bien  que  , dans  le  jugement  que 
les  Docteurs  ont  porté  fur  cette  matière  , ils  ne 
fe  foient  fondés  que  fur  les  principes  de  la  phi- 
lofophie d’Arifiote  , qui.  profcrivent  ^intérêt  X 
terme,  & non  fur  les  loix  que  nous  tenons  de 
l'Etre  fuprême , qui , félon  vous  , le  permettent; 
Car  s’ils  n’eufTent  appuyé  leur  décifion  que  fur  ces 
dernieres,  elle  aurait  été  favorable  au  com- 
merce. Ainll  , vous  avez  voulu  faire  entendre  , 
que  la  Sorbonne  de  ce  temps-là  étoii  toute  pé- 
ripatéticienne. 

Mais,  à quj  perfuaderez-vous  , M. , que  la  pa- 
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culte  de  Théologie  , qui  pour  lors  e'toit  l’oracle 
de  toute  l’Europe,  n’ait  pu  faire  échouer  l’en- 
treprife  de  Colbert , qu’en  lui  oppofant  les  prin- 
cipes d’Ariftote?  L’autorite'  de  ce  philofophe 
auroit-elle  paru  aflez  refpeflable  à ce  puiffant 
Miniftre  pour  lui  faire  abandonner  fon  projet» 
Non  , M. , les  Doïleurs  des  fiecles  précédens  n’é- 
toient  pas  autant  entichés  du  péripatéticianifme 
que  vous  avez  voulu  le  faire  croire , ils  n ont 
fonde  leur  decifîon  que  fur  les  loix  divines  ; 
mais  ils  ons  prétendu  , & avec  railon , que  ces 
loix  condamnent  le  prêt  à interet , & vous  pré- 
tenaez  au  contraire  qifelles  Tautorifent  ; mais 
c"eû  ce  quh“l  auroit  fallu  prouver.  Il  falioit , 
en  vous  devant  avec  tant  de  force  contre  la  phi- 
lofbphie  péripatéticienne  , montrer  en  même 
temps  ioppofitîon  de  fes  principes  aux  loix 
divines.  Cefl  ce  que  vous  vous  êtes  bien 
gardé  de  faire  ; vous  aviez  conçu  le  projet  de 
mettre  en  honneur  le  prêt  à terme , Si  vous 
avez  trouvé  contre  vous  les  loix  divines  & la 
philofophie  péripatéticienne  , il  falloit  écarter 
ces  autorités  qui  vous  gênoient , fi  vous  euffiez 
entrepris  de  combattre  les  loix  divines  j,  vous 
cufiîez  foulevé  tout  le  monde  contre  vous  ; mais 
vous  pouviez , avec  bien  moins  de  danger , at- 
taquer la  philoibphie  d^Arifiote  ; perfonne  ne 
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s1ntérefîea(Fez  à la  fortune  de  ce  philofophej'ppur 
prendre  fa  defenfe.  Et  dans  le  cas  où  quelquW 
Feût  entrepris , vous  n’auriez  pas  manqué  dob^ 
ferver , que  l’étude  de  cette  philofophie  avoit  été 
autrefois  défendue , comme  contenant  des  maxU 
mes  dangereufes  pour  la  Religion  ; & même  que 
û métaphyfique  avoit  été  brûlée  publiquement 
à Paris;  d’où  vous  auriez  conclu  , qu’on  doit 
rejetter  fes  principes.  Au  rede  , quand  il  feroife; 
bien  vrai  qu’Ariftote  eût  établi , dans  quelques- 
uns  de  fes  livres , des  principes  dangereux  pour 
la  Religion;  il  n’en. eR  pas  moins  vrai  que,  de 
votre  aveu  , fa  doélrine  profcrit  le  prêt  à terme» 
Mais  laifTons  la  philofophie  péripatéticienne  pour 
jce  qu’elle  eR  , nous  n’avons  pas  befoia  de  re- 
courir à l’autoritéj  d’un  pbilofophe  , païen  pour 
apprendre  , fi  l’intérêt  du  prêt  eR  permis,  ou  dé- 
fendu ; nous  avons  en  main  l’Ecriture  -^Sainte  , 
ce  font  ces  oracles  que  nous  devons  eonfuker  , 
c’eR  cette  loi  fainte  fur  laquelle  tous  les  hom-. 
tnes  feront  jugés  , qui  doit  nous  fervir  der 
réglé,.  Or , comme  en  paroifiànt  né  vouloir  ad-ü' 
mettre  que  cette  loi  , votre  fyRême  ne  tend  cç- 
pendant  qu’à  l’anéantir  ; il  faut  vous  démontrer 
quelle  profcrit  Tintérêt  dans  les  termes  les  plus- 
polîtifs.  EtabliRons  donc  la  queRion  par 
exemple,, 
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Sappofons  que  Pierre  a de  Targent  dans  foa 
fac  , & que  Jean  , qui  n en  a point , veut  em-*- 
prunter  de  lui  une  fomme  de  trois  cents  livres; 
Pierre  répondra  à Jean  , Je  veux  bien  vous  prêter 
cette  fomme,  mais  je  veux  en  tirer  les  inteVéts, 
& que  vous  me  la  remboursez  dans  un  an, 
Jean  , qui  en  a abfolument  befoin , eft  contraint 
d'accepter  la  condition;  Pierre  donc  (en  fup- 
pofant  qu’il  fuive  Tufage  ordinaire  entre^ceux 
qui  font  de  ces  fortes  d’affaires  J donnera  à Jean 
28  y îiv. , ëi  retiendra  15  liv.  pour  les  intérêts 
d’un  an , à raifon  de  5 pour  cent  ( je  fuppofè 
Pierre  un  homme  honnête  ; car  s’il  n’étoît  pas 
tel  , il  pourroit  exiger  des  intérêts  à un  autre 
taux  bien  plus  fort)  & il  exigera  de  lui  un  billet 
de  300  Iiv.  payable  dans  un  an  ; il  eff  donc 
queffion  de  décider  fi  Pierre  a tranfigreflé  ou  non 
Jes  loîx  de  l’Étre  fuprême  ; j’ouvre  la  Bible , où 
elles  font  confignées  , & je  lis  au  Lévitique  ^ 
ch.  2$  ,35. 

« Ne  tirez  point  d’intérêts  de  votre  frere  , ne 
» tirez  point  de  lui  plus  que  vous  ne  lui  avez 
» donné  , vous  ne  lui  donnerez  point  votre  ar- 
» gent  à ufure  , & vous  n’exigerez  point  de  lui 
» plus  de  grain  que  vous  ne  lui  en  avez  doÜné». 

Ne  vous  femble-t-il  pas,  M. , qu’il  eft  aifé 
de  réfoudre  la  quefiion  & que  Pierre  a tranf- 
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grefle  k loi  ; puifqu’il  a tiré  des  intérêts  de  Jean  , 

& ce  paffage  le  défend  nettement  ; Ne  tire'^ 
point  des  intérêts  de  votre  frere  , il  a encore  reçu 
de  Jean  plus  qu*il  ne  lui  avoit  donne  , car  il  ne 
lui  avoit  donné  que  ^8$  liv. , & il  en  a reçu 
300  liv.  ; & ce  même  paffage  dit  encore  bien 
nettement  : Vous  ne  HTereii  point  de  votre  frere 
plus  que  vous  ne  lui  ave\  donné. 

Cela  paroît  bien  clair  , & je  ne  penfe  pas 
qu’on  puiffe  l’interpréter  autrement , fans  forcer 
lefens  des  mots.  Prétendroit-on  , par  exemple  , 
que , fuivant  la  première  partie  de  ce  paffage  , il 
eft  bien  défendu  de  tirer  des  intérêts , & de 
recevoir  plus  que  l’on  a donné  ; mais  que  cela, 
ne  doit  pas  s’entendre  de  l’argent  1 Et  au  con- 
traire de  toute  autre  chofe , il  feroit  bien  ridi- 
cule de  l’interpréter  ainfi , car  cette  défenfe  étant 
générale,  s’étend  a tout  & n’excepte  point  l’ar- 
gent. D’ailleurs  eft-il  bien  ordinaire  de  tirer 
des  intérêts  d’autres  chofes  que  de  l’argent? 

Prétendroit-on  encore  que  , par  cés  expref- 
ftons  : Vous  ne  donnerez  pdint  votre  argent  à 
ufure  ,1’Ecriture  Sâinte  n’a  condamné  que  l’ufure 
criante  & non  un  intérêt  légitime  , parce  qu’on  ^ 
fuppofercit  ce  dernier  môins  criminel?  Mais 
pour  admettre  cette  objeaion  , il  kudroit 
qu’elle  n’eût  pas  condamné  l’intérêt  par  ces  pa- 
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rôles  de  la  première  partie  : iVr 
“ condamne  donc  it 

& 1 autre.  Et  dans  un  autre  endroit , elle  con- 
sexp!.q  e:  ne pmen:;_p,i,a  ujur e à votre 

fl  ’ smn , 

L’on  f~nUmmt  aux  étrangers.  Et  pour 

r.“:;rss:;-,r;rT^’“- 

P l.  a votre  frcre  ce  dont  U aura  hejhin  ■ 

gage  , Egnifient  la  même  chofe.  Tout  ce  qu’il, 
aut  conclure  , c’elî  que  celui  qui  prête  à un 
-od,q^,e  intérêt  viole  la  loi  & fe  reid  coupa- 

: ’ ^ S«i  exerce  une  ufure  nW 

criante , ell  encore  plus  coupable. 

cl^  t-VéTn’  « Second  paflagp 

CuLeduDeutéronome,cla..3,r5./^ 

oil^,en  faut  erpire,  un  JournaliÆe  , qui  dm 

, ®*oges  îa  profondeur  que  vous  avez  mife 

cansla  dtfculHon  de  l’intérêt  à terme  ...vous 

Qn-  le  Deuîeronorae  ne  l’avoit  jamais  preC 
ent,  commeJavoient  faulTement  avancéquefque. 
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Théologiens  ",  que  S.  Jerome,  S.  Bafile , & les 
Do61;eurs  de  la  primitive  Eglife  Torit  ainfi  penfé. 

Convenez,  M. , que  fi  rimpuutîon  de  ce 
Journalifle  eft  FaulTe  , il  faut  être  méchant , pour 
mettre  fur  votre  compte  un  difcours  qui  fop- 
poferoit  tout  au  moins  , dans  un  Miniftra  de 
fEglife  , une  ignorance  impardonnable  de  l’E- 
criture-Sainte  ; puifqu’il  ed  bien  prouvé  par  le 
pafTage  que  je  vous  cite , que  îe  Deutéronome 
profcrit  tout  intérêt.  Et  prétendre  que  S.  Je- 
rome, S.  Bafile  & les  Dodeurs  de  la  primitive 
Eglife  en  ont  jugé  autrement  ; ce  feroît  taxer 
ces  grands  hommes  de  menfonge , & leur  attri*» 
huer  des  erreurs  qu’ils  ont  au  contraire  com- 
battues 5 loin  de  rejetter  1 autorité  du  Deutero-?^ 
nome  , ils  ont  en  quelque  forte  calque  fur  ce 
livre  les  termes  dont  ils  fe  font  fervis  pour 
condamner  î’ufure.  Quoi  qu’on  reçoive , dit 
» S.  Jerome  , fi  cela  excede  ce  qu’on  a donné, 
« c’efl:  une  ufure  manifefte  : P utant  quidam  iifii- 
» ram  tantum  cj[c  in  ptcunia^  quod  prœvidcns  Scri- 
j>  pîura  Sacra  ^ vmnis  rd  aiifert  fupcrahunâan^ 
» tiam  5 ut  plus  non  rccipias  quam  dedifh  (i)  »• 
Peut-on  fe  rapprocher  davantage  des  propres 
j-ermes  du  Deutéronome  ? 

« L’ufure , dit  S.  Bafile , confiée  à recevoir 

(i)  s.  Jérôme,  Corumenç,  fur  Ezéch,  shap.  il. 
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» plus  qu’on  n’a  donné;  » il  déclare  expreffé- 
ment  , que  la  loi  de  Moyfe  a fait  une  prohi- 
bition générale  & indéfinie  de  l’ufure  à l’é- 
gard de  tops  , riches  ou  pauvres, 

a Lex  lucultntcr  fctnus  prohiîet , dicens , Non 
» fixmrahtris  fratri  tuo  ^ proximo  tuo  ». 

Eli-ce  la  contredire  le  Deutéronome  ? Vous 
avez  Vôu’u  , M.  , étayer  votre  fyftême  de  l’au- 
torite  de  ces  faints  Dofteurs  ; mais  vous  ne  l’a- 
vez pu,  faire,  qu’en  leur  faifant  dire  tout  le  con- 
traire de  ce  qu’ils  ont  dit.  Mais  revenons  à nos 
citations  de  la  Bible. 

I^oici  ce  qu’on  lit  dans  Ezéchiel , àl’bccafion 
e a parabole  tournée  en  proverbe  parmi  les 
iraelites;  Us  peres  ont  mangé  des  raifinsverds. 
« les  dents  des  enfans  en  ont  été  agacées. 

« Je  jure  par  moi-meme  dît  le  Seigneur 
» Uieu , que  cette  parabole  ne  palTera  plus  en 
» proverbe  dansifraël , car  toutes  les  âmes  font 
» a rnoi , l’ame  du  fils  comme  l’âme  du  pere  • 

» ame  qui  a péché  mourra  elle-même.  Si  un 
» homme  eft  jufte,  s’il  agit  félon  l’equité  & la 
» juftice , . . . . s’il  ne  prête  point  à ufüre , & ne 
» reçoit  point  plus  qu’il  n’a  donné, ....  celui-là  efl 
* jufte  & vivra  très-certainement  (i). 

” homme  a un  fils  qui  foit  un 

I)  S.  Baille  fur  le\pfeaume  14.  ' ' ’ " 
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ïi  voleur  9 cjui  r^^p^ndc*  le  lang  ^ Si  <jui  com** 

» mette  que  eu  une  de  ces  fautes,  quand  même 
ï)  il  ne  les  coa  meitro  t j^as- toutes  ; qui  viole  la 
» femme  de  Ton  prochain  , qui  attrifte  & op- 
prime  le  foibie  & le  pauvre  , qui  prenne  par 
» violence  le  bien  d autrui , qui  ne  rende  point 
» le  gagea  Ion  débiteur,  qui  leve  les  yeux  vers 
» les  idoles  , qui  commette  des  abominations  , j 
» qui  preu  À ujure , & qui  reçoive  plus  qu’il 
» n’a  donne  , vivra-t-il  après  cela  ? Non  certes 
yr  il  ne  vivra  point , il  mourra  très-certainement , 

» Si  Ton  fang  retombera  fur  fa  tête  , parce 
» qu’il  a fait  toutes  ces  avions  déteftables  *r, 

» Que  fl  cet  homme  a un  fils  qui , voyant 
» tous  les  crimes  que  fon  pere  avoit  commis  , en 
» foit  fai/i  de  crainte  , Si  fe  garde  bien  de  Ti- 
» miter....  qui  ne  donne  point  fin  arpent  à 
» ufure  , & ne  reçoive  rien  au-delà  de  ce  qu’il  a 
» prête  , celui-là  ne  mourra  point  à caufe  de 
» l’iniquité  de  fon  pere  (i). 

En  vous  citant  ces  palTages  , M. , mon  inten- 
tion n eft  pas  de  vous  prouver , que  Dieu  ne  pu- 
nira pas  dans  le  pere  Tiniquité  du  fils , ni  dans 
le  fils  celle  du  pere  ; ce  feroit  m'écarter  de  l’objet 
que  je  me  propofe  ; mais  de  vous  faire  obferver 
que  par- tout  l'Ecriture-Sainte  emploie  les  mê- 
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ttîes  expreffions  pour  condamner  l’intérét  ' 
qu’elle  afFede  de  prononcer  jufqu’à  trois  fois 
«^ana  un  feul  chapitre , l’anatheme  contre  cette 
injuftice , qu’elle  met  au  rang  des  plus  grands 
crimes , comme  le  vol , le  meurtre , le  viol , les 
■ rapines,  la  mauvaife  foi , l’idolâtrie  & ks  abo- 
minations,; & qu’elle  menace  de  la  mort  tous 
ceu^  qui  commettroient  un  feul  de  ces  crimes, 
quelle  regarde  comme  des  aftions  déteffables 
& capables  d’attirer  fur  les  coupables  la  malédic- 
tion  divine^ 

« Hélas  ! que  je  fuis  malheureux , difoit  le 
” P'-opheteJéremie,jen’ai  point  donné  d’ar- 
» gent  à intérêt , & perfonne  ne  m’en  a donné; 

cependant  tous  me  couvrent  de  malédic- 
» lions  & d’injures  (i). 

Ce  Prophète  auroit  donc  cru  mériter  ces  màlé- 
diaioDs  , s’il  eût  donné  de  l’argent  à intérêt. 

Mais  Ezéchiel , ch.  xz , v.  8 à 14  , nous  fait 
une  peinture  affreufe  des  maux  dont  Dieu  me- 
nace les  Ifraélites,  pour  les  punir  des  crimes 
qu  il  leur  reproche  5 & il  eft  remarquable , qu’en- 
tre tous  ces  crimes , le  profit  & l’intérêt  illégiti- 
me y font  exprelTément  énoncés.  Voici  les  paro- 
les que  Dieu  met  dans  la  bouche  du  Prophète. 

» Vous  avez  méprifé  mon  fahâuaire , & vous' 

(Ijjéçémie,  cîiap.  15,  y,  ; 
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» avez  violé  mes  fabats  ; des  calomniateurs  ont 
î*  été  au  milieu  de  [vous  pour  répandre  le 
» fang  : ils  ont  mangé  fur  les  montagnes  , ils 
» ont  cpmmis  au  milieu  de  vous  le  crime , ils 
3î  ont  reçu  des  préfensde  vous,  afin  de  répan- 
y>  dre  le  fang  , vous  avc^  reçu  un  profit  & un 
» intérêt  illégitime  , vous  avez  calomnié  vos 
» freres  pour  fatisfaire  votre  avarice , & vous 
^ m’avez  mis  en  oubli , dit  le  Seigneur  Dieu* 
» Cefi:  pourquoi  j’ai  frappé  des  mains , en  me 
» déclarant  contre  les  excès  de  votre  avarice , 
» & contre  le  fang  qui  a été  répandu  au  rnî-* 
I*  lieu  de  vous*  Votre  cœur  foutiendra  t-il  ma 
*•  colere , ou  vos  mains  prevaudront-elles  contre 
» moi , dans  le  temps  des  maux  que  je  ferai 
» fondre  fur  vous?  G’eft  moi  qui  fuis  le  Seigneur  : 
» j’ai  parlé  & je  ferai  ce  que  j’ai  dit  ». 

A ce  récit , l’ame  eft  faifîe  d’effroi , ne 
diroit-on  pas  que  le  Prophète  ait  eu  en  vue 
ce  qui  fe  pafîe  au  milieu  de  nous  / :1e  fane- 
tuaîre  de  Dieu  peut-il  être  plus  méprifé  qu’il  ne 
l’eft  aujourd’hui  ; les  jours  qui  lui  font  confacrés 
peuvent-ils  être  plus  ouvertement  violés , n’a- 
vons-nous pas  parmi-nous  des  traîtres,  des  calom- 
niateurs^ le  fang  n’a-t-il  pas  été  répandu  au  mi*- 
lieu  de  nous  % n’avons-nous  pas  autorifé  un  pro* 
fit , & un  interet  illégitime  *,  & vous  - même  é 
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M. , y avez  contribué  par  vos  confeils  ; enfin 
nWons-nous  pas  mis  Dieu  dans  le  plus  grand 
oubli  } Que  manque-t-il  à ce  tableau  , pour  le 
rendre  parfiiitement  reffemblant  à celui  du  Pro- 
phète ? Humilions-nous  donc  fous  la  main  puifi- 
fantê  de  Dieu  ; prions-le  de  détourner  de  defTus 
nos  têtes  ces  maux  dont  il  menaçoit  les  Ifraé* 
li  tes. 

Le  Roi  prophète,  Pf.  54 , déGri\/ant  mne  ville 
in)iifie,  dit  quon  y trouve  la  divifion  , Fini- 
quité , la  fedition , & que  Füfure  & la  trom- 
perie fë  trouvent  dans  Tes  places. 

il  efi  donc  bien  confiant,  Monfieur,  par 
tous  les  pafiages  que  je  viens /de  citer  , que 
Tancienne  loi  adrefiee  aux  Juifs,  profcrit  l'in- 
térêt à terme  ; & le  feuî  pafTage  du  Lévitiqu© 
que  j’ai  rapporté  plus  haut , vaut  une  démonf- 
tration  géométrique.  Et  c’eft  fous  les  peines  les 
plus  fève  res  qu’elle  condamne  Tufure  ; mais  elle 
n’obiigeoit  pas  de  prêter  fans  efpérance  de  re- 
tour , ilétoit  réfervé  à TEvangile  d’aller  jufques- 
îà.  Jefus-Chrift  qui  efi  venu  , non  abolir  la  îoî  9 
mais  au  contraire  la  perfeâionner  & l’accom- 
plir, exige  de  nous  que  nous  ne  nous  contentions 
pas  de  prêter  fans  intérêt  à ceux  qui  feroient 
en  état  de  nous  rendre  , il  veut  encore  que 
nous  prêtions  , même  au  rifque  de  perdre , mu^ 
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mm*  daté',  tilhil  indé  fpermtes.  C’eft  le  fenti- 
ment  de  fàint  Jérôme  ; remarquez,  dit-il dans 
fes  Commentaires  fur  Ezechiel , le  progrès. 

m Au  commencement  la  lor(  léIDeuteronome) 

» n’interdit  l’ufure  qu’à  l’égard  des-  freres  feu- 
» lement,  les  Prophètes  la  défendent  à l’égard 

» de  tous,  Ezechiel  parlant  ainli  généralement  : 

» il-  n’a  point  donné  fon  argent  à ufure  ; mais 
» dans  l’EVangile  la  vertu  doit  aller  plus  loin  », 

» le  Seigneur  faifant  ce  commandement  : Prêtez 
» à ceux  de  qui  vous  n’efperez  pas  recevoir  ce 
y*  que  vous  leur  prêter  ». 

Vous  voyez  ^ - Monfieur  , que  faint  Jérôme 
n’a  pas  préteridu  que  le  Deutéronome  n’avoir,/ 
jamais  profcrit  l’intérêt  à terme. 

Jefus-Chrift  , en  nous  faifant  ce  comman- 
dement de  prêter  fans  en  rien  efpérer  , ne 
prononce  pas  en  même-temps  de  peines  contre 
les  infradeurs  de  cette  loi , il  promet  au  con- 
traire une  grande  récompenfe  à ceux  qui  la 
mettront  en  pratique,  6*  erit  merces  veftra  multa  ; 
& eritisfilii  Altijfimi  ^ parce  qu’il  veut  que  l’amour 
foit  le  principal  motif  qui  nous  porte  à accom-i 
plir  fës  commandemens.  Dans  l’ancienne  loi,' 
c’eft  un  maître  qui  parle  à des  efclaves  , qui 
ne  font  fenftbles  qu’à  la  crainte  du  châtiment* 
Dans  la  nouvelle , c’eft  un  pere  tendre  qui  parle 

B 


N 


< 


I 


(I-S) 

â des  enBns  quji  dont  il  veuti/re.amie. 

Quelle  difFéi-encer^  Monfieur , entre  ce  langage 
de  l’Êvangiie^  & celui  •’qb0vôos:faites  tenir  à l’e^^ 
goïfle  que  vôüs  întrbduifè^ , à qcd'  vous  Êites  dire  • 
« Lorfque  je  Voâfs  '. ai -prêté  ‘cet  argent , q’ai 
S)  pu  le  prêter  ou;  le  vendre^  ! Lorfque  vous  me 
» demandez  de  l’ai^:ent  , poaÿezrvôus  dire  que 
» votre  billet  eft  b :même..qufô  mon  fac?.rQue. 
3?  fl  >vous  prétendez,  qu’ils  fobiit  la  mène  diofe  ^ 
>5  gârdez‘,voÂré  bdbt,  & moi, mon  Ap* 
pliqdez-là,  , fr  vogSiile  pouvez  ,,  le  ^ 

mhil  indè  f per  antes.  Vous  ruppofiez- fans  dout^ 
cet  egoîfte  •difpenfé  d’atteindre  > la  qaerfea.ion 
évangélique , qu’ii  ignpr'Oifr  ^qiie'  celui- qiU; 
îi’accompîira  pas  .ce  préeCptè  , - n-lura.  aù^'uni 
droba  cette  grande  récompeefe  psromife  à ceux 
qui  i’obferveronî , & ne  pourra  jamais  pretendrê. 
a la  qualité  d’enfant  du  Très-Haut.  Qui  eff  .celui» 
O Seigneur , difoit  le  Roi  prophète  , « qui  fera' 
S)  reçu  dans  vos  tabernacles  ? Celui  qui  eRfan^ 
tache  , qui  fera  les  œuvres  de  jidlice, 
t>  qui  ne  donne  point  fon  argent  à ufare  , 
î>  ne  prend  point  de  préfens.  pour  opprimer 
i’innocent 

Quel  fera  donc  Le  fort  de  celui  qui  prête 
â ufure?  Saint  AuguRin , dans  un  de  fes  fer-< 
liions,  décide  la  queflion  , 6c  ne  craint  pas  de 
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Êondamner  à l’enfer , celui  que  îe  Sàint'^Efpïit  ^ ; 
par  la  bouche  de  David , exclud  du  tabernacle 
& de  la  Montagne  Sainte  ; voici  ce  qu’il  oppofe- 
à robjeétion  des  apologiftes  de  rufcre,  qui  de 
fon  temps  croyoient  s’excufer  par  cette  récri- 
mination : Qiic  les  Clercs  ne  foknî  donc  point  ufu^ 
ricrs.  Peut-être  > répond  ce  Saint , que  « celui  qui- 
» vous  parle  ne  prête  point  a ufure  ; mais:;riîp- 
3j  pofé  que  lui-même  il  y prête  , celui  qui  vous 
» parle  par  fa  bouche  prête-t-il  à ufure  l Xa 
» parole  de  Dieu  efl  la  règle  ode  tout , fi  le 
» Minifire  qui  \rous  rannonce  yeftfidele;  s’il 
as  fait  ce  qu’il  vous  dit  qu’il  faut  faire,  & (i 
5»  vous  ne  le  faites  pas^  vous,  irez  dans  le  feu 
» éternel , êt  lui  dans  le^-Royaumé  éternel  r fi 
i!)  au  contraire  il  ne  fait  pas  > ce  qu’il  vous  dit , 
« s’il  fait  le  mal  de  même  que  vous  le  faites  ^ 
» ôt  s’il  prêche  le  bien  fans  le  pratiquer^  il 
T>  fera  de  même  livre  au  feu , tout  .ce  qui  n’efi 
» que  foin  brûlera,  mais  la  parole  de  Dieu  de- 
p meure  éterneliement  t cette  parole  qui:  vous 
>5..inftruit  par  lui  peCit?elle  brûler?  Peut-elle 
être  en  proie  aux  flammes  » ? 

Mais  fi  les  paroles  que  vous  mettez  dans  la 
bouche  de  votre  égoïfie,  que  j’âi  rapportées  ci- 
defius,  font  abfolument  oppofées  à l’efprit  de 
l’Evangile,  elles  ne  le  font  pas  moins  aux  lok 
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’idv'fles  & à la  faine  raifon.  « Lorfque  je  vous  ai 
•I  prête  cet  argent , dites-vous , j’ai  pu  le  prêter 

w OU  le  vendre 

Sans  doute  vous  pu  prêter  ou  vendre  ; 
mais  dans  la  difcufiion  du  prêt  à terme,  il  ne 
devoir  pas  être  quellion  de  vente,  les  condi- 
tions qui  conüituent  l'efTence  d’une  vente  ne 
peuvent  abfolument  convenir  au  prêt  ; car  le 
prêt  de  fa  nature  eft  gratuit , 8i  la  vente  ne 
peut  l’être  : or,  en  Tuppofant  qu'on  puifTe  vendre 
l’argent,  on  ne  le  peut  faire  que  par  l’alié- 
nation qui  efl:  une  véritable  vente.  Par  l’alié- 
nation celui  qui  reçoit  l’argent  en  devient  le 
propriétaire  irrévocablement , & la  rente  qu’il 
eft  obligé  de  pay^er  efl  le  prix  de  fa  propriété. 
Par  le  prêt , il  n’en  devient  le  propriétaire  que 
pour  un  temps  limité,  puifqu’au  terme  fixé 
par  la  convention  , il  efl  tenu  d’en  rendre  la 
valeur  en  même  nature  & en  même  quantité. 
On  entrevoit  aifément  le  but  que  vous  vous 
êtes  propofé  , en  confondant  ainfi  des  objets  de 
différente  nature *,  vous  avez  prétendu,  comme. 
quelques  partifans.  de  l’ufure  qui  vous  ont  pré- 
cédé, que  comme  la  rente  eiï  le  prix  de  la 
propriété  acquife  par  l’aliénation,  i’intérét  e(! 
le  prix  de  la  propriété  momentanée  acquife 
:par  le  prêt  5 mais  ce  raiionnement  porte  à faux 
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& répugne  à la  raifon  , car  c ’ell  régaîîté  qur 
eonüitue  la  légitimité  de  toute  efpece  de  con- 
trat Or,  dans  râliénation  , la  rente  paye'e  par 
celui  qui  emprunte établit  l’égaiité  entre  les 
contradans;  & dans  le  prêt  l’intérêt  la  détruito. 
Or  cette  égalité  eft  tellement  efTentieile  à toute^ 
efpece  de  contrat,  que  les  loix  civiles  ont  toujours 
annulé  & prx>rcrit  ceux,  dans  lefqueis  elle  ne 
fubfidoit  pas. 

Je  dis.  que  rintérét  du  prêt  détruit  régalité' 
entre  les  contradans  *,  car  de  quel  droit  le  prê- 
teur exigeroit-il.des  intérêts?  efî-ce  à raifon  du? 
bénéfice  que  l'emprunteur  a pu  faire  fur  far- 
, gent  prêté  l Mais  cet  argent  n’a  frudifié  que* 
par  fon  travail  & foa  induftrie  ; n’efi-ce  pas  une 
injullke  naenifefte  , que  de  participer  au- fruit 
d’un  travail  auquel  on;  n’â  pris  aucune  part  vque 
ü cet  argent  vient , par=  malheur  à périr  entre 
les  mains  de  l'emprunteur ,. il  ne  péritque  pour 
lui  feul  ,.puifquil  n’ên  elbpas  moins  tenu  de  le 
rembourfer  à l’échéance  v,n’éfi:-ce  donc  pas  en- 
core une-injuftice  au  fil  grande  , que  de  préten- 
dre au  bénéfice  ,.lorfqu’on  ne.  participeroit  pas* 
à la  perte,/!  elle  arrivok. 

Il  efir  bien  fenfible , que  la  prindpaîe  fin  quer^ 
Dieu  s’efi:  propofée , en  nous  défendant  l’intérêt  ^ 
. a- été  de  reiTcr.erles  liens  de  la/ociété  , par 
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çoncorde  entre  tous  les  hommes  ^ fondée  fur  fa- 
mour  qu  ils  fe  doivent  ^réciproquement  ; car  , 
qu’on  y fa  fie  attention , ce  précepte  eft  joint 
celui  d’aimer  fes  ennemis.  & de  faire  du  bien 
tous  , diligiu  inimicos  veflros  & hmcfacite.  La 
' tranfgreOîon  de  çe  précepte  ed  donc  la  même 
que  celle  du  fécond  commandement  du  Déca- 
logue , lequel  joint  au  premier  , félon  la  parole 
^ de  J.  C. , renferme  la  loi  & les  Prophètes.  Il 
étoit  donc  de  la  fagefTe  de  Dieu  de  nous  inter-^ 
dire  tout  ce  qui  pouvoit  détruire  en  nous  la 
charité , qui  doit  être  l’ame  de.  toutes  nos  bonnes 
avions.  Qu  y a-trîl  en  effet  de  plus  contraire  à 
l’amour  du  prochain  , que  l’égoiTme  qui  nous 
rend  tres-attentifs  à nos  intérêts  particuliers,  & 
très-infenfîhles  aux  befoins  des  autres  ; que  ft 
yous  pritendei^  que  votre  billet  fait  h même  que 
vion  fac  , garder^  votre  bille t , (S*  moi  mon  fac, 
G’eff  ainfi  que  parle  un  dur  égoïffe  ; mais  le 
langage  de  l’Evangile  , c’eft  henefacite. 

Il  eft  encore  à préfumer  , que  Dieu  , en  nous 
défendant  i’ufure  , a voulu  nous  foudraire  à tout 
ce  qui  pouvoit  exciter  dans  nos  cœurs  le  déiîr 
infatiable  des  richeffes  , que  produit  en  nous  la 
cupidité,  qui  ne  connoît  point  de  bornes,  & 
nous  garantir  de  1 avarice,  oii  nous  conduiroit 
infailliblement  cet  efprit  de  calcul  qui  nous  fait 
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trouverle-moyen  de  gagner  , avéc  un  feui  e'cir; 
•des  milliers  d’écüs  ainfi  que  peut,  faire  un  fpé^ 
culateur  avare  , qui  aime  à repaîtïéi  fou  . imagi- 
nation des  proffti  qu’il^ourra  faire. fur- l’argene 
qu  ibpofîede.-^  ^ . 

Il  eft  donc  bien  prouvé,  que  la  lol^ànéiênns, 
les  Prophètes  & FE /angile  défendeDt.  formel- 
lement d’exercer  rufare.  env.ers  qui  qué  c.e  doic 
fans  ditfinaion.du'  riche  & du  pauvre.  Mais  il 
ne  faut  pas  perdre  de  vue  que  ces  loix  Euntesç, 
que  nous  tenons  de  l’ÊtresPepreriie  f, auxquelles ,, 
avec  raifon  ^ vous  dites  qu  ri  faut  s eu  teniî  5' en. 
Gondamnapt  Tulure  , ant  donné  ce  :îiorn  à tout  , 
Ge  qu’on  exige  ou  ce  qu’on  reçoit  au-cela  de  co.  . 
qu’on  a donné;  ç’eil  aiifîî  fous  cette  meme  no- 
tion , que  rintérêt  a toujours  été  conGdéré.,  de^ 
puis  Moyfe  & les  plus  anciens  Ecrivains  faerés 

& profanes , jufqu’au  ^treizierae  fiecle  & de- 
puis 'le  treizième  fiecle  jurqu’à  nous,  v .... 

>»  L’ufure  .,  dit  Tertullien.^  efl  . tout  ce  qui  ex- 
j>.  cede  le  prêt  (i).  ^ ' ' 

- - L’ufüre  , félon  CalHodorer^  eilappeié.e  ainfi 
» parce  quelle' procure  une:  augmentation  au-» 
» deiîùs  du  prêt  (2),  ^ 

(i-)  Teccul.  couEca  Marciqn.  ’i'  - - 1 

(a)  Ufuræ  ab  ufu  appdlaræ  fup.;:  «jus  cre<litse  pecuniæ  pro.«%- 
îutAni  augraentum. 
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» il  fe  fert , montr 
» comme  contraire 
» naturelle.  Ce  faint 
^ cette  objeftion  : 

n OÙ  eft  le  mal , 
» térêt  à un  march 


ipjuftice  claire  de 
qu’on  n’a  donné  foi- 

mêmê  (i). 

Les  Peres  du  Concile  d’Agde  , que  c’eft 
ufuraire  , d’exiger  plus  qu’on  n’a 

Chryfoftôme,  qu’il  n’y  a rien  de 
honteux  que  rufüre  ; carrufurier  , dit-il  ^ 
qui  ne;  lui  appartiennent 


l’ufure  dans  les  rnêmes  ter^ 
Peres , il  fonde  fa  définition 
de  faint  Auguftin  , de  faint 
» Jérome , de  faint  Ambroife  & du  Concile 
» d’Agde.  L’ufure , dit  ce  Canonifle , confîfte 
à exiger  au-deiîùs  du  capital  qu’on  a livré  (4)* 
» Saint  Ambroife , par  les  exprefîions  dont 
montre  qu*il  confidéroit  l’ufure 
à la  charité  & à la  loi 
Doâeur  fe  fait  à lui-même 

dira-t-on,  de  prêter  à in- 
marchand  pour  fon  commerce  ^ 

(1)  LaU.  îiv.  8 divi  ïnft. 

(i)  Üfüra  eft  ubi  ampliù^  requirîtut  (juàm  datur.  Conc.  Aç. 

, (3)  Saint  Chryfoft.  jHomil,  5, 

Graden,  chap.  148, 
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» ou  à un  homme  riche  qui  a le  talent  de  fe 
» fervîr  de  cetargent  pour  améliorer  Tes  afFaires? 
» Je  lui  fais  plaifif , & il  me  donne  le  prix 
.»  volontaire  de  la  grâce  que  je  lui  fais. 

» Apparences  trompeufes , s’écrie  ce  Pere  ii 
» éclairé  î Vos  offres  paroilîent  flateufes , votre 
» fervice  paroît  généreux , mais  ce  n’eft  qu’une 
» indigne  vexation  ; la  cupidité  vous  fafcine 
» l’elprit  & vous  empêche  de  voir  toute  l’hor- 
» reur  de  l’injuftice  que  vous  commettez  à 
» l’égard  de  votre  frere  * vous  lui  faites  donner 
» plus  qu’il  n’a  reçu,  il  vous  rend  la  fomme 
» principale  que  vous  lui  avez  prêtée  ; mais 
» votre  avarice  n’eft  pas  fatisfaîte , il  faut  un 
» furplus , il  faut  un  produit  & un  lucre.  Quoi 
» de  plus  injufte  & de  plus  indigne,  cruel  1 
n C’eft  vous  qui  devenez  Ton  débiteur,  vous 
.»  l’avez  volé  par  une  injuRice  criante  , vous 
» avez  tiré  un  profit  de  fes  peines  & de  fes 
» fueurs  ; & fi  le  malheur  lui  en  a voulu  jufqu’à 
» être  trompé  dans  fes  efpérances,  ôc  qu'il  ait 
» perdu  non-feulement  le  fruit  de  Tes  foins  , 
» mais  encore  une  partie  du  fonds , inhumain  ! 
» vous  vous  engraiffez  de  fes  malheurs,  & vous 
» avez  la  barbarie  de  repaître  votre  infatiable 
» avidité  de  fes  larmes  & de  fa  propre  fubf- 
a tance  ; Nihil  inig^iiiàs  fœncraîorihus , ^ui  aiuna 
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» damna,  tuera  faa  arhltrantar , & diJpcndLO  fùo 
» députant^  qiùàcpild'  (û>  dliïs  pojjidetur, 

^ « On  doit , dit  le  Cardinal  d’Oilie  , regarder 
» comme  une  ufjre  certaine  le  furplus  qu  oa 
99  fait  ajouter  à la  fomme  prêtée  (i). 

39  Geoffroy  fe  fert  des  mêmes  expreiïîons. 

« Suivant  Innocent  IV  , tout  ce.  qu’on  de- 
» mande  au-delà  du  prêt  eft  un  profit  ufuraire. 

» Jean  André,  Ca-nonifte  diftingué  , définie 
» Tufiire  de  même. 

M Le  premier  Concile  de  Nicéè  condamne 
» les  Clercs  ufuraîres , parce  qu’ils  exigeoient 
» un  revenu  au-delà  du  principal  « (i)* 

Le  Concile  de  Reims  , de  Lan  i ■>  S 3 ’ déclare 
qu’il  faut  regarder  coimme  un?  fruit  ufuraire 
tout  ce  qui  eft  pris  au-déflus  du  capital  ( 3 

« L’ufure  , dit  le  Maître  des  Sentences,  con- 
liïle  à exiger  plus  qu’on  n’a  prêté  : & faint  Tho- 
mas ajoute  qu’elle  eâ  le  prix  de  fiifage  d’une 
chofe  prêtée  (4). 

Urbain  VIII , au  chapitre  Confutud réprouve 
une  foule  d’ufures  palliées  par  lefquelles  eu 
reçoit  plus  que  le  capital',  parce  que  , dit  ce 


(i)  Cardinal  d’Oft.  cap.  5 , de  ufura, 
(3.)  Cône.  Nie.  can.  70. 

(3)  Conc.  Rem.  tic.  de  Fcenere. 

(4)  Liy.  3 Sens, 
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grand  Pape  , toute  furabondance  efl  prohibée 
par  la  loi. 

Le  Catéchifme  du  Concile  de  Trente  fe  fert 
des  mêmes  expreffions  pour  définir  FuTure. 

Les  Prélats  de  FEi^life  de  France  condam- 
nerent  en  1700  plufieurs  propofitioins  qui  avoient 
déjà  été  notées  par  Innocent  XI  fur  ce  prin- 
cipe : Qu  il  eft  confiant  par  Fautorité  de  FEcri- 
ture , & par  toute  la  Tradition,  que  Fufure, 
fiiivant  fa  définition , eft  ce  qui  efl  au-delà  du 
fort  principal.  Ce  font  les  termes  dont  fe  fer- 
-virent  les  illuflres  CommifTaires  de  cette  .cé- 
lébré aflemblée  dans  leur  décret  de  morale,- 
rédigé  par  le  grand  Bofîliet. 

Benoît  XIV  , dans  fa  lettre  encyclique,  de  Fan 
1745  à tous  les  Evêques  d’Italie  , déclare  que 
le  péché  d’ufure  coniide  en  ce  que  celui  qui 
prête  veut , qu’en  vertu  du  prêt  même  , on  lui 
rende  plus  qu’il  n’a  prêté. 

Ariflote  , à qui  vous  en  voulez  tant , conduit 
par  la  feule  lumière  naturelle  & privé  de  celle 
de  FEvangile  , définit  i’u fur e comme  FEcriturew 
L’ufüre,  dit- il,  augmente  & multiplie , 
aiitem  auget  & multipücat  (i). 

Cicéron  la  nomme  un  trafic  honteux  & ua 


(q  Ariaot,  lib.  de  Repubficiî. 
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gain  fordide  ; & il  rapporte  cette  mémorable 
réponfe  de  Caton  Tancien  à qui  on  demandoit 
ce  qu’il  penfoit  de  Tufure.,  Vous  me  demandez^ 
difoit-ii  ^ quel  mal  il  y a de  prêter  à ufure  t & 
moi  je  vous  demande  quel  mal  il  y a à tuer 
un  homme  (i). 

Le  Philofophe  Fhiîon , avoir  rapporté 

la  défenfè  du  fouveraîn  Légiilateur  des  Hébreux 
d’exercer  Tufiire  entre  concitoyens  & patriotes  ^ 
ajoute  que  fi  quelqu’un  ne  veut  pas  donner  , 
qu’il  prête  du  moins  volontiers  y fans  recevoir 
davantage  que  fon  principal , n’étant  pas  jufîe  y 
dit-il,  qu’on  tire  du  profit  de  l’argent  (i). 

Qa’efi  -^ce  que  l’ufure,  demande  Seneque 
C’eft  une  paffion  de  s’enrichir  contraire  à la- 
nature*  ^ 

La  loi  du  code  Théodofîen  la  préfente  comme 
un  accroifTement  du  principal  ; & Conftantin- 
le-Grand,  comme  un  produit  fuperflu  qu’on; 
donne  au-defTus  du  prêt  (3)’. 

Charlemagne  difoit , en  l’an  800 , dans  fon 
Capitulaire  de  Nimegue , qu’on  commettoit  le 
crime  de  l’ufure  lorfqu’on  prenoit  plus  quon 
ne  prêtoit  (4). 

‘ (1)  Cic.  <le  Offic.  lib,  2 j cap,  xj. 

(1)  Phil.  lib.  pag.  70. 

(3)  L.  der.  Cod,  Theod, 

(4)  Ch.  50,  an, 
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Saint  Louis , le  plus  fage  de  nos  Rois,  après 
avoir  fait  la  defenfe  la  plus  exprefTe  de  rufure^  ^ 
eut  l’attention  d’expliquer  en  termes  formels  ce 
qu’il  encendott  par  ufure  ; l’ufure,  dit  ce  faint 
Roi  , eft  tout  ce  qu’on  prend  au-delTus  du  ca- 
pital (i). 

Cujas , un  des  plus  grands  interprètes  des  îoix  ^ 
îa  définit  une  furabondance  ajoutée  au  capital, 
ou  un  profit  du  prêt.  i 

Le  célébré  Domat,  dans  fon  favant  ouvrage 
fur  les  loix  civiles , déclare  qu’on  appelle  ufure 
tout  ce  que  le  créancier  , qui  a prêté  de  l’ar- 
gent ou  des  denrées,  & autres  ckofes  qui  fe 
conlument  par  Tufage , reçoit  de  plus  que  de 
la  valeur  de  ce  qu  il  a prêté. 

Les  favans  Docleurs  de  Nantes  ^ dans  leur 
cenfure  de  1713  , difent  que  le  prêt  n’eft  avan- 
tageux qu’à  celui  qui  prête  , mais  qu’il  ruine 
ordinairement  celui  qui  • emprunte  3 parce  qu’il 
efi:  obligé  de  payer  un  profit  certain  Sc  fixe, 
dans  refpérance  d’un  gain  qui  n’efi -foiivent 
qu’en  idée,  & qu’il  n’en  eft  pas  moins  tenu  de 
payer  lorfque  cet  argent  loin  de  profiter  vient 
à périr.  Si  l’ufurier , ajoutent-ils^  prête  à des 
pauvres,  il  les  opprime;  s’il  prête  à des  avares 
ou  à des  financiers,  il  favorife  leur  cupidité} 


(i)  An  1154, 
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s’il  prêté  à des  prodigues,  l’argent  eft  diffipé  ^ 
en  dépenfes  ou  en  débauches , qui  leur  ôte 
le  moyen  d’en  payer  les  intérêts  ; s’il  prête  à 
des  négocians  pour  faire  un  commerce  au-delà 
de  leurs  fonds,  il  les  expofe  à des  banqueroutes. 
D’où  il  faut  nécefTairemeat  conclure  , que  rufure 
ne  peut  être  fi  préjudiciable  aux  particuliers 
qu’elle  ne  le  foit  à l’Etat  ^ puifque  ce  font  tous 
les  particuliers  qui  compofent  l’Etat* 

Le  célébré  Abbé  Duguet , qui  a donné  de  fi 
belles  leçons  aux  Princes  , après  avoir  développé 
à-peu-près  les  mêmes  conféquences  des  maux 
que  1 uiûre  peut  produire , termine  ainfi  fes 
réflexions.  Les  ufuriers  trouvent  qu’il  eft  doux 
de  prêter  à des  gens  qui  paroiiïent  dans  l’abon- 
dance & qui  payent  régulièrement;  mais  la 
divine  Providence  les  punit  fbuvent  dans  cette 
vie;  &“çe  qui  les  menace  dans  l’autre  eft  in-  ' 
firiiménl'  plus  terrible;  une  fatale  expérience, 
ajoute-t-ii  , apprend  tous  les , jours  que  rufure 
fait  des  maux  inexplicables  dans  les  lieux  où 
elle  n’efi  pas  réprimée  (i)/  : . 

Je  ne  finirois  pas  fi  j’entreprenois  de  vous 
citer  tous  les  grands  perfonnages  qui  , dans 
tous  les  temps , fe  font  élevés  contre  iufure: 

: comme  le  Pape  faiot  Léon  au  cinquième  fiecle; 

(i)  Ref.  des  écrits  contre  rufure,  pag.  34^5^354, 


( 
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ûint  Grégoire  de  Nice;  Urbain  lîl;  Alexandre 
III  ; Gre'goire  IX  ; Sixte  V ; Alexandre  VII  ; 
ie  troiGeme  Concile  général  de  Latran.de  i i8i  ; 
un  autre  de  Tours  ; celui  de  Vienne  général  de 
1.3  r I ; un  autre  de  Bordeaux  Je  fameux  Pafchal  ; 
M.  Fleury  de  Klndiîution  au  Droit,  Eccléfiaiîi- 
<^ue;  Gerfon  ^ le  Levant  Concmna  ^ des  . ^Arrêts 
des  Parlemens 'de  Paris,  de  Bordeaux , de^ 
Touloufe  j r.Afîemblée' du  Clergé  de  1579; 
celle  de  1682,  qui  produifit  ce  décret  de  morale 
fi  lumineux , rédigé  par  .,1e  grand  Boffuet , . qui 
fit  une  telle  imprefljon  fur  refprit  .de  LouisXIV, 
qe  Roi  fi  abfoiu',  que  non- feulement  il  renonça 
au  projet  qUon  lui  ayoit.jnfpiré  de  perniettre 
le  prêt  à terme , mais  niêmedl  rendit  ce  célébré, 
Edit  du  Commerce  , ,qni  défen^d  .toute  Forte 
d uGjre,  fans  diflin(5lion,du  riche  m dq. pauvre. 

EnGn  je  terminerai* cet^ longue  lifle.de  té«, 
moîgnage^  fi  refpeétables  , par  celui  d’un.  Au-, 
tçur  naoderne  que  vous  ne,  récuferez  pa&V 
veux  dire  celui  de  M.  de  Mirabeau. 

Dans  fon  livre  intitulé  TAmi  des  homnies, 
ouvrage  qui  juGifie  fon  titre , cet?  Auteur 
yraîment  philofophe , jaloux  . de  (h  p.rofpéFité' 
de  fa  patrie,  nous  donne  du,. prêt  à intérêt  la 
juGe  idée^  qu  on  doit  en  avoir.  , ce.  Pour  ce  qui' 
» me  concerne,  dit-il,  à Tégard  derintéret  de 
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S9  Tatgent , i’aî  cru  trouver  enfin  dans  les  Con- 
» férences  de  Paris  fur  cette  matière  les  éclair* 
» ciffemens  que  je  fouhaitois  ^ & reconnoître , 
» qu’indépendamment  de  l’autorité  de  la  Reli* 
h gîon , les  opinions  de  l’école  s’accordent  à 
» cet  égard  avec  la  droite  raifon  & la  faine 
35  morale,  quîl  en  eft  de  ce  précepte  comme 
de  tous  les  autres  ^ dont  l’obfervance , loin 
» d’être  nuifîble  à findüfirie  & au  commerce, 
» feroit  le  plus  sûr  moyen  de  les  faire  Reurii*; 
25  Je  foutiens  , continue-t-il , que'  c’eft  fauté 
d’avoir  examiné  la  chofe  dans  fon  principe, 
» qu’il  eft  demeuré  confiant , chez  les  grands 
»>  & les  petits  > chez  les  hommes  inftruits, 
» comme  chez  lesignorans  , que  cet  anathème  >, 
25  qui  vient  de  trop  haut , pour  qu’il  puiffe 
» être  changé,  eft  àbfolument  incompatible 
» avec  le  commerce  V cette  opinion  eft  très-dan* 
25  géreufè  pour  la  Religion  , tant  par  fa  généra* 
w iité,  que  parce  qu’il  eft  impofîîble  de  ferefufer 
w au  fentiment,  à reipférience  & à la  dé- 
» monftration  de  rutilité  du  commerce  ».  Mais 
dès  qu’il  eft  démontré,  que  la  diminution  de 
rintérêt  eft  un  avantage*  inconteftable,  il  s’en- 
fuît 'néceftàirenierlc , que  réxtinâiion  de  tout 
ihtérêt  ferait  un  -plus  grand  avantage  encore, 
près  avoir  parcouru  tous  les  moyens  qu’on 

pourroit 
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pourroît  fubflîtuer  à l’intérét,  & entre  tous 
Cts  moyens,  Celui  des  fociétés,  comme  uiî 
des  plus  propres  à faire  valoir  rinduftrie  & 
animer  le  commerce , il  termine  ainfî  fes 
réflexions  t 

« Je  ne  vois  perfonrie  ênfïn  , qui  s'en  trouve 
* gêné,  finon  les  difîîpateurs  , les  agioteurs 
» & les  comrnerçans  en  banqueroute;  c’eü 
» ainfi , qu’en  examinant  le  ' fond  des  chofès' 
» on  trouveroit,  qu’en  tout  & par-tout,  les 
» plus  faines  loix  de  la  morale  font  les  plus 
» sûrs  moyens  de  l’intérêt  (i)  ». 

V oila  une  bonne  philofophie,  qui  d'accord  avec 
les  principes  naturels  & fuivant  pas-à-pas  la 
faine  raifon,  voit  toujours  la  loi  de  Dieu  au- 
deffus  de  tout.  Et  qui  ne  voit  dans  le  prêt  à 
intérêt , qu’un  moyen  sûr  de  faire  tomber  le 
négoce  & d’en  diminuer  les  relTources.,  Et 
qui  ne  voit  au  contraire  dans  les  fociétés  , & 
les  entreprifes  utiles , qu’un  moyen  imman- 
quable de  le  faire  fleurir  & d’en  animer  toutes 
les  branches. 

Vous  voyez.,  M.,  que  tous  les  fiecles  font 
d’accord  avec  l’Ecriture-Sainte,  pour  condam- 
ner  1 intérêt  comme  contraire  à la  loi  natu- 


C»)  t'anii  des  hgmmes  , çgm,  a , chap. 
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telle  & capable  de  produire  les  plus  gfati& 
'maux,  & danstous  les  temps,  comme  je  vous  l’ai 
déjà  obrervé  .J  on  a entendu  par  iifuïe  ^ tout  ce 
qui  eft  pris  ou  exigé  au-deCus  du  capital , toutes 
les  autorités  les  plus  anciennes  confacrent 
cette  notion  de  Tufiire  comme  une  vérité  in- 
conteftable.  ïamais  les  fentimens  n’ont  été  par^ 
tagés  fur  cette  matière.  Et  fi  elle  a occafionné  ^ 
comme  vous’'fe  dites  > des  dîfputes  intermi- 
nables , ces  difputes  n’ont  été  excitées  , que  pat 
ces  efprits  téméraires  ^ dont  les  uns  font  déjà 
connus  pour  leur  révolte  ouverte  contre  TE- 
glife,  & les  autres  fe  font  laifle  féduire  par 
une  orgueilleufe  philofophie>  qui  prétend  tout 
foumettre  au  Tribunal  d’une  raifon  égarée* 
Mais  il  n’y  en  a jamais  eu  parmi  ceux  dont 
la  raifon  a refpedé  les  bornes  qui  lui  on  été 
preferites. 

Mais  quand  il  n’aüroit  pas  été  auffl  facile  ^ 
de  fentir  le  parfait  accord  qui  fe  trouve , 
entre  les  loix  divines  & la  faine  raifon  ^ ne 
feroit-ce  pas  toujours  un  attentat  contre  la  ma- 
jefté  de,  Djeu  ^ de  prétendre  éluder  & même 
anéantir  fa  loi?  Ne  nous  doit-ii  pas  fuffire 
qu’elle  ait  défendu  l’ufure  , pour  nous  en  inter- 
dire à nous-mêmes  tout  exercice  ; or  elle  la 
défend , & dans  les  termes  les  plus  clairs , 
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les  plus  poGtifs,  & les  moins  fufceptibîes; 
d'aucune  interprétation.  On  convient  que  l’E- 
criture-Sainte a des  obfcurités  qu'il  n'eft  pas. 
donné  à tout  le  monde  de  pénétrer  , mais  lorf- 
qu’elle  a fait  aux  hommes  des  commande- 
mens , elle  s’eft  toujours  fervie  des  termes 
îes  plus  fimples,  afin  de  les  mettre  à la  por- 
tée du  commun  des  hommes  ,,  comme  le  font 
ceux-ci  5 du  Décalogne  • ne  tiier e\_  point, _ 

Vous  ne  commettre':^  point  de  fornication.  De 
même  9 Vous  ne  tircret^point  des  interets  de  votre^ 
frere,  vous  ne  recevreipoint  deluiplus  que  vous  ne^ 
lui  avc^  prêté.  Il  étok  de  la  jufiice  de  Dieu, 
d^èn  ufer  ainfi  - car  les  commandemens  s’a- 
dreilànt  k tous  les  hommes  ; ils  feroient  bien  mal- 
heureux s’il  eût  été  néceflaire  d’être  favant^ 
ou  philofophe , pour  comprendre  ce  qu’il  leur 
importoit  tant  de  favoir.  Ainfi  toutes  les  fo- 
phifmes  qu’on  pourra  imaginer  , ne  parvien- 
dront jamais  à anéantir  la  loi  ; c’e fi:  la  parole 
de  Dieu , elle  eft;  imnioJâble  comme  lui-- 
même,. 

Celui  qui  a fait  les  Rois  Si  les.  peuples , a 
tout  fait  pour  fa  gloire  : en  defiinant  les  hom- 
mes à vivre  en.  fociété , il  a été  le  maître  do- 
leur  impofer  les  loix  qu’il  lui,  a plA,  félon, 
ks,  réglés  de  fa.  jùfiice  j il  a.  un  fouverain  eoir^ 
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pire  fur  Touvrage  de  fes  mains  ] tout  doit  îui 
obéir.  Ses  commandemens  doivent  être  la  pre- 
mière réglé  de  tous  les  Etats.  En  vain  forme- 
ra-t-on des  projets  de  fortune  contre  Tordre 
de  fes  décrets,  aucuns  ne  réufîiront,  c*eft  lui 
feul  qui  donne  la  profpérité,  la  loi  toujours 
fainte  & toujours  jufte  confond  toute  fa- 
geiïè  qui  lui  efl  oppofée  & tout  peuple  qui 
la  méconnoît  *,  & au  contraire  , elle  éleve  toute 
Nation  qui  lui  eft  foumife.  Juflitia  devat  gen- 
tes  , mlfcros  autcm  facit  populos  peccatum. 
On  ne  peut  douter  que  TAfTemblée  Nationale 
ait  fenti  la  néceffité  de  mettre  un  frein  à la 
cupidité  des  ufurîers  , puîfqu’elle  n’a  pas  adopté 
ietrange  maxime  d’abandonner  à la  difcré- 
tion  de  chaque  particulier  la  liberté  de  fixer 
l’intérêt  des  fes  prêts , en  le  réduifant  elle-même 
au  taux  de  la  loi  ; fans  cette  précaution , tout 
fe  feroît  confondu  , le  plus  grand  nombre  des 
citoyens  feroient  desrenus  ennemis  les  uns  des 
autres  , il  fe  feroit  formé  dans  toutes  les 
fortunes  une  forte  de  guerre  civile , qui  ne  fe 
feroit  terminée  , que  par  la  ruine  totale  du 
commerce.  En  fixant  Tincérêt,  TAfîémblée  a 
fans  doute  confidéré  Tiifure  comme  un  tor^ 
rent  dont  il  n’étoit  pas  pofîible  d’arrêter  le 
cours  5 & elle  a cru  qu’il  étoit  de  fa  fagefTe 
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de  l’empêcher î au  moins,  de  faire  de  grands 
ravages.  Il  eft  inconteftable , que  toute  puif- 
fance  Je'gîflatrice  a le  droit  d’abolir  d’an- 
ciennes loîx  comme  Celui  d’en  créer  de  nou- 
velles; ainh  l’AfTemblée  Nationale  a pu  abro- 
ger les  peines  temporelles  établies  contre  l’u- 
fure.  Il  réfultera  donc  de  fon  décret , qu’il 
n’y  aura  plus  de  peines  contre  l’ofure  qui  n’ex- 
cédera pas  le  taux  de  la  loi , ni  contre  les  No- 
taires qui  paieront  des  obligations  avec  ftipu- 
latîon  d’intérêts  fuivant  ce  même  taux,  Dku 
veuille  que  ces  infâmes  lifuriers,  qui  on-s  ofé 
franchir  çes  bornes , n’en  prennent  pas  Focca- 
fion  de  s’en  écarter  encore  davantage;  mais 
fi  l’autorité  féculiere  a le  droit  d’aboljr  une 
ancienne  loi  , elle  n’a  pas  celui  d’abolir  FE- 
vangile  ni  d’affranchir  la  confcience  des  obli- 
gations qu’elle  nous  impofe.  11  en  eft  du  dé- 
cret de  l’AfTemblée  comme  de  la  Novelle  dé 
FEmpereur Léon  VI,  dit  le  fage  ,,  qui  avoir  été 
contraint  de  permettre  l’ufure  , parce  que  per- 
fonne  ne  vouloit  prêter  qu’à  cette  condition. 
Les  Confefleurs  n’en  étoient  pas  moins  obligés  de 
refufer  l’abfolutîon  à tous  ceux  qui,  fous  l’au- 
torité de  cette  loi , fe  feroient  permis  d’exercer 
Fufure;  car,  les  loix  des  Etats  n’affranchiflènt 
point  de  celles  de  la  confcience  6c  on  pour- 
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roît  dire  de  îa  permiflion  de  rintérêt  accordée 
par  le  décret  de  rAfTemblée  ce  que  M.  par- 
gentré  , grand  Jurifconfulte  difoit  de  l’ufurpa-* 
tion  par  prefcription  ^ magnum  fcelus  autoritas. 
publica  patratum.  Le  droit  civil , difoit  Cicé- 
ron, n’eft  quun  ombre  du  véritable  droit  & de 
la  parfaite  juftice , & celui  qui  n’a  de  probité 
qu’autant  qu’il  ed  néceffaire  pour  fe  confor- 
mer aux  loix  , n’en  a point  (i).  Auffi  faint  - 
Thomas  remarque-t-il,  que  les  loix  civiles 
ne  répriment  pas  tous  les  crimes & que 
Di;;î  permet  qu’il  fe  glilîe  fouvent  des  erreurs 
dans  les  meilleures  même  de  celles  qui  font 
faites  par  les  hommes.  Pour  faire  voir,  qu’il 
n’y  a que  les  loix  qu’il  donne,  & dont  fon  Eglife  ed 
dépofitaire , qui  font  infaillibles, , ce  font  , Mon»^ 
heur , ces  loix  tmprefcriptibles  , dont,  vous  au- 
riez dû  prendre  la  défenle.  Devoit-on  s’atten- 
dre qu’un  Pafteur,  un  Minière  des  Autels 'eût 
entrepris  de  mettre  en  honneur  un  fyflême  qui 
n’eft  que  la  produdion  ou  de  Tefprit  de  révolte 
contre  l’Egîife,  ou  d’une  orgueilleufe  philofo-. 
phie  qui  prétend  tout  foumettre  à fes  préjugés  > 
Au  refte , Monfieur , fi  du  milieu  de  îa  foule 
j’ofe  élever  ma  voix  contre  vos  afîertions , ren- 


(i)  Cic,  Offic.  lÎY.  3}  ch,  î:5,. 


( 


t 19  ) 

deJ:-môî,  je  vous  prie,  la  juflice , même  fans 
me  connoître,  de  croire  que  je  n’ai  eu  d’autre 
deflein  que  celui  de  combattre  les  dangereux 
principes  que  vous  avez  voulu  établir*  Mais  que 
je  n’en  conferve  pas  moins  pour  vos  qualités 
perfonnelles  & vos  talens  toute  l’eftime  que  je 
leur  dois , & que  je  me  ferai  toujours  un  devoir 
de  refpeder  en  vous  l’augufte  caradere  du  Sa-; 
cerdoce,  & l’honorable  qualité  de  Membre  de 
rAfTemblée  Nationale. 

FIN. 


Chez  L E C L E R E , Libraire , rue  Saint-Martin  ^ 
près  celle  aux  Ours  , N^2.54. 
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